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      «  Je sais qu’autour de moi se déroule la féerie du monde spirituel, où s’élaborent les causes du monde matériel, où la beauté est permanente, où l’amour est l’élément essentiel dans lequel tout se meut. »

      Poète, romancier, dramaturge et essayiste, Maurice Magre porta durant la seconde moitié de sa vie un intérêt particulier à l'ésotérisme. Dans sa quête spirituelle, profondément convaincu par l'idée selon laquelle les causes d’un monde visible sont cachées dans une réalité invisible, il devient même Bouddhiste, chose rare et audacieuse pour l’époque, et passe quelques temps, au début des années 1930, dans un ashram de Pondichéry, en Inde.

      Doté d’un talent véritable pour l’écriture, Magre fut ainsi de son vivant autant reconnu pour ses romans et sa poésie que pour ses nombreuses contributions dans le domaine de la spiritualité.
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      J’ai admiré ce poète anonyme, auteur d’un roman de chevalerie sur le Saint Graal, et j’ai rêvé d’être comme lui. C’était, dit-il, la nuit du vendredi saint, sept cent dix-sept ans après la passion de Jésus et il était assis seul dans sa chambre, au fond d’une des bourgades les plus perdues de la Bretagne.

      Il s’entendit soudain appelé par son nom et il vit devant lui, un jeune homme pâle aux yeux brillants et d’une beauté surprenante. Il tomba à terre plein d’émotion. Dans ces époques, la sensibilité humaine était sans doute plus importante qu’aujourd’hui.

      Alors le jeune homme s’approcha et lui remit un livre sur la première page duquel le poète lut : « Ici commence l’histoire du Saint Graal »

      J’ai toujours rêvé d’un jeune homme pâle et très beau, et qui tient un livre. C’est dans mon esprit, un poète épris de la beauté des choses mystérieuses et qui a une foi plus grande que la mienne. Car la foi est un élément essentiel pour découvrir ce qui est digne d’être aimé.  Le poète anonyme avait commencé par douter. Il faut peut être douter pour avoir la visite du jeune homme.

      Moi aussi, j’ai douté. J’ai douté de l’existence réelle de ce Graal mystérieux, de cette coupe d’émeraude pleine d’un sang mystique à propos de laquelle le poète anonyme devait broder tant d’aventures extraordinaires et souvent ennuyeuses. Et j’ai douté non seulement de son existence réelle mais aussi du symbole qu’il recelait.

      Car le Graal n’est que le symbole d’une connaissance supérieure. Cette connaissance a-t-elle circulé depuis le commencement du monde, des sages se la sont-ils transmise et s’est elle appelée le Graal quand elle a été la vérité propre du sage Jésus ? J’en ai douté d’abord et, nul jeune homme n’est venu me remettre un livre occulte.

      Mais tomber plein d’émotion n’est pas la meilleure méthode pour connaître. Ce n’est que le signe d’une sensibilité excessive. J’ai suivi pas à pas, par un étroit sentier dans la forêt des livres, la trace d’hommes qui ne voulaient pas faire parler d’eux, qui ne bâtissaient pas de monuments, portaient des vêtements quelconques, ne recherchaient pas le pouvoir.

      Ces hommes qui, à quelques siècles de distance, devaient avoir la même apparence extérieure, se sont transmis ce qu’il y a de meilleur dans l’humanité. Ceux qui ne tiennent compte que des documents historiques, de la réalité de leurs signatures et de l’étroitesse myope de leur vision, ont secoué la tête quand il a été  question, non de l’existence, mais de la filiation réelle de ces êtres. Pourtant leur trace existe. Elle est plutôt une luminosité flottante dans des ombres qu’une certitude tangible. Il faut, pour la reconnaître, développer la faculté de percevoir les lueurs légères, les indications à peine tracées.

      Et après une longue recherche à la poursuite de ces flambeaux perdus dans le passé, je me suis aperçu qu’il n’y avait plus de place en moi pour le doute et que le jeune homme était venu me visiter à mon insu.

      J’ai été instruit sur le Graal, sur sa légende et sur sa vérité intérieure. J’ai su que les druides l’avaient connu bien avant que Joseph d’Arimathie ne se mît en marche vers l’Occident, que les sept Rishis hindous l’avaient connu avant les druides et qu’il y avait eu, sur toute la terre, de petites communautés pour le vénérer. J’ai presque touché le lin dont sont tissées les robes des hommes purs. J’ai vu allumer le feu sacré au milieu de la forêt. J’ai entendu les corbeaux s’envoler quand ont été prononcées les paroles de bon augure. J’ai navigué vers Avalon, l’île des cyprès, avec Merlin. J’ai gravi avec Parcival le chaste 1, les pentes de Montségur dans l’Ariège.

      A force de vivre avec la pensée de ces hommes supérieurs, volontairement inconnus et enfermés dans leur mission comme dans une tour de diamant, à force de frôler leur présence, d’entrevoir la blancheur de leur silhouette, j’ai fini par avoir la nostalgie de ces amis surhumains. Je me suis laissé aller à attendre une visite miraculeuse, j’ai espéré ce que la vie ne donne pas, la venue de l’homme supérieur dont la parole réalise le rêve de votre intelligence.

      Mais j’ai connu que l’attente elle-même est bienfaitrice et qu’à écouter, dans le silence du soir un coup de sonnette qui ne vient jamais, on gagne une connaissance inattendue de soi-même.

      Le sang du Christ a été versé dans une coupe sacrée bien avant la naissance de Jésus. Il a circulé et il circulera éternellement grâce au désintéressement de quelques hommes qui ont reçu la mission de le porter d’âge en âge. Je me sens favorisé par une sorte de grâce pour avoir cheminé derrière les ombres silencieuses de ces hommes, tenté de donner un nom à ceux qui n’ont pas voulu en porter, une forme à ceux qui n’attachaient pas d’importance à l’apparence physique. Mais je songe qu’il sera plus favorisé encore celui qui, par une effusion naturelle de l’âme, sans secours d’aucun livre, sans s’asseoir à aucune table ronde entre les quarante neuf chevaliers de l’esprit fera apparaître dans son mur la lumière secrète du Graal.

    

    
      
      

      
1 Perceval ou encore Parzival, suivant les traditions, les époques et les traducteurs.
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            LA SAGESSE DES DRUIDES

          

        

      

    

    
      
        
        1.1 — La fausse image des druides

      

      

      Il est triste de constater comment parfois dans l’histoire, les plus hautes manifestations sont anéanties par la force brutale, l’incompréhension cynique. Cet anéantissement serait encore peu de chose, car l’esprit demeure là où son signe matériel a disparu. Mais ce qui révolte, c’est de constater la trace d’une force occulte et hypocrite qui avec patience, avec une sorte de sagesse ténébreuse, travaille à anéantir la vérité quand elle s’est présentée à l’état pur, à la travestir, à en faire une caricature d’elle-même.

      Les moyens de cette force sont divers : une calomnie qui vole de bouche en bouche et se transmet à travers les âges à cause de son pittoresque, la sottise bornée d’un historien qui devient populaire à cause de cette sottise, un récit qui devient légendaire, une image qui frappe par sa couleur. Plus l’esprit monte haut, plus la force travaille autour de lui.

      Sans doute les Druides de la Gaule devaient-ils représenter un des plus hauts points de spiritualité que les hommes soient susceptibles d’atteindre car la force  mauvaise réunit contre eux tous ses moyens, la violence d’abord, puis cette manière de déconsidération insaisissable qui tue les idées comme les hommes.

      Elle a pleinement réussi. Quelle est la trace qui demeure des anciens sages de notre pays ? Le conquérant Jules César, le rusé, l’athée et l’impitoyable, qui porta l’ordre romain et l’organisation de pillage à laquelle il donnait le nom d’impôt est parvenu à arracher à nos aïeux Gaulois jusqu’à la connaissance d’eux-mêmes et du point d’élévation où ils étaient montés. Après deux mille ans les enfants de Gaule romanisés apprennent à l’école ce qu’étaient les Dieux de Rome mais ils ignorent ce que fut le Dieu des Druides.

      Tout jeune français connaît ses ancêtres par une représentation puérile des manuels d’histoire revêtue d’une indélébile fausse image.

      On y voit, sur une sorte d’échelle, un personnage grave avec une robe blanche et une longue barbe qui se tient de face. C’est le Druide. Il tient une faucille à la main et va détacher un gui de papier, d’un chêne de carton. Des jeunes filles, se tiennent autour et sourient avec innocence. Derrière, comme fond, sont des jeunes gens avec de longues moustaches, des casques loués et des courroies sur le corps. Ce sont des Gaulois. Et sur ce tableau conventionnel, plane un peu de l’âme emphatique de Chateaubriand .

      Voilà l’image niaise que chacun se fait presque à son insu à l’évocation de la Gaule des Druides et de Velléda 1. Il y a là un paradoxe surprenant, surtout si l’on songe au contraste de cette image et de la terre vivante de plaines sylvestres, de vallées marécageuses, de forêts chevelues, avec des villes fortifiées qui les dominaient; si l’on songe aux hommes indomptables qui habitaient ces villes et parcouraient ces vallées, aux hommes naïfs, violents, prompts à changer d’idées, ingénus, passant de la joie la plus exubérante à la tristesse la plus profonde; si l’on songe qu’ils étaient guidés par une aristocratie mystique de philosophes dont Pythagore vint s’inspirer au temps où Romulus et Remus venaient à peine de sucer le lait de la louve.

      Mais ce qui demeure inexplicable c’est le mépris et l’ignorance dans lesquels ils tiennent l’esprit millénaire de leurs origines gauloises au profit d’une admiration gréco-romaine.

      Certes l’hypocrisie de culture que chacun porte en soi fera dire au Français lettré qu’il connaît et même qu’il admire la Gaule et ses Druides. Il parlera aussitôt des dolmens et des menhirs qui sont antérieurs de plusieurs milliers d’années à l’apparition des Druides en Gaule. Mais s’il veut être sincère avec lui-même, il avouera qu’il y a, comme toile de fond à cette connaissance, une fresque de distribution de prix, il répétera avec tous les historiens que la conquête romaine fut une  nécessité de la civilisation en marche, il s’inclinera avec ces historiens devant le génie de Jules César.

      Les lieux communs sont tout puissants et ils transportent le mensonge et l’injustice d’âge en âge, avec une facile aisance, surtout quand il s’agit de ce qu’il est convenu d’appeler le flambeau civilisateur. Devant ce flambeau chacun se prosterne. C’est sous sa lumière sacro-sainte que le faible est écrasé par le fort et que la pensée de l’intelligent a son sens faussé. Il se transmet fidèlement car il y a une mystique du lieu commun. Ses porteurs sont toujours les maîtres de l’ordre établi, les défenseurs d’une loi sans âme, les possesseurs d’une menteuse vérité historique.

      Mais il convient qu’avec la même fidélité se transmette un impérissable cri de révolte.

      
        
        1.2 — La férocité romaine

      

      

      La décomposition de la société romaine à l’époque de l’écrasement de la Gaule était peut-être plus grande encore que celle que nous voyons dans les sociétés actuelles.

      Les hommes importants n’avaient aucune espèce de foi en rien, hors en la satisfaction de leurs appétits. Ils étaient profondément athées. Les politiciens obtenaient selon leur influence, des charges religieuses, exactement comme si de nos jours, un politicien se faisait nommer évêque de Paris, ou sacré grand rabbin .

      Ainsi Marc Antoine, le grossier et le jouisseur, revenant de la guerre des Gaules, obtint la charge d’Augure, c’est-à-dire de déchiffreur et de scrutateur des choses célestes, pour laquelle il eût fallu un ascétique clairvoyant. Jules César, au commencement de sa carrière, bien qu’ayant déjà une réputation bien établie d’incroyant et de débauché, obtint la place de grand pontife, en achetant les électeurs, au dire de Suétone 2.

      Les mêmes grands romains d’alors avaient une inconcevable facilité à se passer entre eux leurs femmes, épouses, sœurs ou filles, pour des questions d’intérêt. On dirait que leurs liaisons étaient restreintes au petit cercle de leurs parents ou des gens connus. Ainsi Caton, qui devait être à travers les siècles la personnification austère de la vertu, désireux de plaire à un certain Hortensius, vieillard de ses amis, qui avait envie de sa femme Marcia, se hâta de la répudier, bien qu’elle fût enceinte de lui, la donna à Hortensius et l’épousa de nouveau à la mort d’Hortensius, après ce prêt qui avait duré six ans.

      Entre César, Pompée, Cicéron et Marc Antoine c’est un perpétuel chassé-croisé de femmes, une suite de marchandages de noces. Quelquefois la raison en est la qualité du plaisir révélée par des confidences faites entre hommes. Mais en général c’est l’intérêt. Les incestes sont pratiqués couramment.

      À la rigueur, une telle manière de traiter les femmes pourrait ne pas être inconciliable avec l’élévation de  l’âme. Mais elle indique que ces hommes qui étaient cultivés, qui aimaient les arts et la poésie et dont certains eurent le génie de l’action, n’avaient pas une haute conception de l’amour et de la fidélité à une compagne. Il n’y avait non plus chez eux aucun reflet de l’amitié platonicienne des philosophes grecs. Les meilleurs amis dépêchent des assassins les uns contre les autres, dès que leurs intérêts sont contraires.

      Le goût de Rome pour les choses monstrueuses était un signe de sa dégénérescence. Il y avait un marché public d’avortons où allaient s’alimenter les amateurs de nains et ils étaient nombreux. Les grandes familles aristocratiques possédaient des nains, des géants, des crétins, des hermaphrodites, des goitreux. On les faisait venir après les repas pour les divertissements de l’ivrognerie. On s’esclaffait à les voir, on les tournait en dérision, on les frappait. Certains phénomènes étaient conservés après leur mort. Pline raconte qu’il a vu des cadavres de nains dans des vases. Dans les jardins de Salluste un caveau contenait les ossements de deux géants célèbres, Posion et Sécundilla.

      Un autre signe d’abaissement était le développement de la gastronomie. Jamais à aucune époque et dans aucun temps, elle ne joua un pareil rôle. L’habitude de prendre des vomitifs pour dépasser les normales possibilités d’absorption humaine est bien connue. Elle est attestée par tous les historiens. Beaucoup de personnages riches se consacraient exclusivement à la nourriture. Un certain nombre de ces merveilleuses routes, dont on voit encore les traces, ne furent construites que pour permettre à certains aliments  d’arriver plus vite aux gastronomes romains. Les festins étaient les actes principaux de la vie. Ils n’excluaient pas la grossièreté des mœurs, puisque d’après Juvénal, il y avait deux sortes de mets, des mets précieux pour les gens importants et des plats plus vulgaires pour les invités ordinaires, servis pourtant à la même table !

      La société romaine avait un amour des poissons qui dépassait toute mesure. Un certain Gabius Apicius qui s’était installé à Minturnes à cause de la qualité des langoustes fit le voyage des côtes d’Afrique pour en trouver de plus belles. On lui en présenta, au moment où il allait débarquer, et dégoûté, il remit à la voile sans toucher terre, parce qu’elles étaient trop petites !

      Cela faisait des hommes aux gros ventres avec des visages rendus livides par la répétition des vomissements et des crânes précocement dénudés. Un sénateur maigre, comme Cassius, qui ne portait pas l’uniforme de l’embonpoint, était tellement exceptionnel que Jules César s’en méfiait, voyant en lui un homme qui devait trop penser.

      Les civilisateurs du monde avaient le goût inné des assassinats politiques. À part la gastronomie pour les riches, la politique était la principale occupation des romains. Il n’y avait pas d’élection sans un grand nombre d’assassinats. Les rues n’offraient aucune sécurité. Les maisons non plus. Cicéron ayant été obligé de fuir la somptueuse demeure qu’il occupait sur le Palatin, une bande commandée par Antoine vint détruire de fond en comble cette somptueuse demeure  et put, sans être inquiétée, construire un temple à sa place ! Cicéron quand il rentra à Rome, fut obligé de détruire le temple et de rebâtir sa maison.

      Une auréole de classicisme a paré faussement les personnages de cette époque. Les professeurs de latin et d’histoire, au long des siècles, leur ont mis un masque de noblesse qui cache leur face grimaçante d’hommes avides.

      Rien n’a égalé la férocité romaine de cette époque. C’était un usage courant de ficher dans les tribunes du forum où parlaient les orateurs, les têtes de leurs ennemis politiques qu’on venait d’assassiner et où on les laissait se momifier. Sous Sylla, raconte Florus, un certain Marcus Gratidianus, saisi par un groupe populaire, fut flagellé, puis on lui creva les yeux, on lui coupa les mains et les pieds. Ce ne fut qu’après une longue attente qu’on lui trancha la tête. Catilina emporta cette tête mais l’historien ne dit pas l’usage qu’il en fit.

      Le jour du triomphe de Marius on avait traîné Jugurtha, roi de Numidie derrière lui. Des tortures savantes l’avaient au préalable rendu fou, pour que sous des robes d’apparat, il fit d’extravagantes gesticulations, susceptibles de faire rire la foule. Après quoi, on le laissa six jours avant de l’étrangler dans un cloaque situé sous le Capitole. C’est au-dessus de ce cloaque que le lettré Cicéron, le philosophe Cicéron, allait se pencher pour s’assurer à quel point de leur agonie étaient Lentulus et quatre de ses amis, qu’il  avait fait condamner illégalement à mourir dans ce tombeau.

      Le noble Pompée, dont tous les historiens vantent la générosité, fit crucifier le long de la route de Rome à Capoue, avec un soin géométrique, les six mille compagnons de Spartacus qu’il avait fait prisonniers, en sorte qu’un voyageur pouvait cheminer très longtemps entre des morts qui s’entrechoquaient. Quand Cicéron fut mis à mort, Antoine se fit apporter sa tête et sa main droite coupée. Aussitôt son épouse Fulvie tira la langue exsangue et la traversa joyeusement d’une épingle à cheveux.

      C’était un usage normal d’exposer sans nourriture dans l’île du Tibre les esclaves vieux ou malades, pour s’en débarrasser et une distraction, un but de promenade, pour les familles nombreuses d’aller les voir mourir devant le temple d’Esculape. On s’étonne que les Romains n’aient pas scalpé comme les Peaux rouges. Sans doute n’y ont-ils pas pensé.

      C’est à ces porteurs du flambeau de l’esprit que fut livrée la terre des sages Druides. C’est eux que le mensonge millénaire de l’éducation nous a appris à admirer comme nos pères intellectuels.

      
        
        1.3 — César le matérialiste

      

      

      On a dit que Jules César ne conduisit en Bretagne les légions romaines que parce qu’une légende assurait que dans cette terre brumeuse il y avait des perles en abondance. Il aimait les pierres précieuses et crut en  trouver de splendides dans les régions inconnues du Nord. Peut-être la conquête de toute la Gaule eut-elle pour origine un désir de perles.

      Jules César est de tous les hommes célèbres celui dont le génie a été le moins discuté. Michelet, ébloui par ce génie, lorsqu’il écrivit l’histoire de France, a pour ainsi dire escamoté les crimes de Jules César en Gaule et il s’écrie :

      — « Un tel homme n’a point de patrie. Il appartient au monde ».

      Jules César n’appartient qu’à Rome. Il en est la parfaite, l’éblouissante incarnation. Je n’entreprends pas de faire un portrait de Jules César, pas plus qu’un récit de la Guerre des Gaules. Je veux seulement noter quelques détails en contradiction avec l’admiration universelle et en particulier avec celle de Michelet.

      Jules César réalisa à un haut degré, dès sa jeunesse, le type de ce que l’on pourrait appelait en France maintenant, l’image du « play-boy  », joueur de polo et séducteur. Il passait chaque jour des heures aux soins de sa toilette. Ses mœurs spéciales le firent surnommer d’abord « la reine de Bithynie » à cause de son amitié pour le roi de ce pays. Il donna la plus grande publicité à ces mœurs, ce qui ajouta grandement à son prestige. Mais il changea, après la première jeunesse, et il lui vint un goût des femmes immodéré, obsédant, au point que ce qu’il y a de merveilleux dans sa carrière c’est qu’il ait pu satisfaire ce goût en même temps que des ambitions de politicien et de général. Il devint si célèbre par sa puissance sexuelle que la chanson de  route de ses soldats invitait plaisamment les époux gaulois à veiller sur leurs femmes à cause de la présence de leur chef. Il favorisa aussi cette réputation de puissance, sachant combien elle était susceptible d’entraîner tous les cœurs féminins après lui. Il faut dire qu’il était généreux, même magnifique. Peut-être ne recherchait-il les perles que pour en faire cadeau à des femmes. Il en donna une à Servilie, mère de Brutus, qui valait six millions.

      Tous les historiens sont unanimes à le trouver beau. Suétone, parmi ses louanges, mentionne un corps gras et un teint blanc. Mais les nombreux bustes qu’on a de lui inspirent plutôt la répulsion. On l’imagine plus blafard que blanc. Cet athée évoque un prêtre qui serait en même temps clerc de notaire … Il était prodigieusement affable, cultivé et artiste. Sa séduction devait venir de sa compréhension des vices d’autrui, son pouvoir, du mépris dans lequel il tenait les hommes. Il souffrait cruellement de sa précoce calvitie. Il ramenait ses derniers cheveux et il faisait semblant de les lisser avec son doigt pour s’assurer de leur présence. Peut-être sa calvitie contribua-t-elle à sa haine des Gaulois, trop chevelus à son gré. Il devait voir avec satisfaction les marchands qui suivaient ses légions couper les longues chevelures des morts pour servir de fausses tresses aux dames romaines.

      Sa franchise a été portée aux nues parce qu’il ne se gênait pas pour se montrer cynique. Mais la plus grande hypocrisie est celle qui affecte le cynisme. Son goût de luxe était tel qu’il ne pouvait se passer d’avoir le plancher de sa chambre en un certain bois de  marqueterie et à la guerre il faisait transporter ce bois à sa suite et changer le plancher des chambres où il couchait. Cela ne l’empêcha pas de vouloir diminuer le luxe à Rome en interdisant l’usage des litières, de la pourpre et même le port des perles qui ne fut autorisé qu’à certaines personnes

      Il reproche aux Druides, sur la foi de racontars faits par les transfuges, d’accomplir des sacrifices humains, lui qui, outre les hécatombes des guerres, fît périr pour son plaisir et celui de la populace qu’il flattait, des milliers de gladiateurs.

      Il faut noter la qualité de son ironie à ce sujet. Après avoir raconté l’extermination des habitants de la ville de Cenabum  3 il ajouta : — « On eut à en regretter fort peu ».

      Il eut l’habileté de pardonner très souvent à des ennemis politiques, ne pratiquant l’assassinat que pour des avantages matériels et non pour la vengeance, au-dessus de laquelle il s’était placé. C’est ce qui fit sa réputation de magnanimité … Un homme qui a perpétuellement le plaisir sexuel à sa disposition estime qu’il n’a pas de temps à perdre à se venger. Il eut une cruauté abstraite, une faculté transcendante d’extermination qui dépasse l’imagination. Elle devait être bien grande pour qu’après le récit de ses cruautés en Gaule, il y eut des sénateurs pour proposer de le livrer, pieds et poings liés aux Gaulois. Il est vrai que cette proposition fut accueillie par des rires .

      Après la prise d’Uxellodunum, dans le Lot, 4 il fit couper le poignet droit à quelques milliers de guerriers qui venaient de se rendre à lui, s’en remettant naïvement à sa générosité. Il signa un traité de paix avec les Usipètes et les Teuctères Germains et profitant de ce qu’ils étaient désarmés il en fit aussitôt un massacre inouï.

      — « Merveilleux génie militaire » s’est-on écrié !

      Ce guerrier politicien et homme du monde garda six années dans les cloaques souterrains du Capitole le loyal Vercingétorix qui s’était rendu à lui. Il le fit étrangler le soir de la cérémonie de son triomphe, après qu’entre les flambeaux, il eut défilé parmi des animaux et des objets volés. Ce spécialiste des femmes fit défiler aussi dans ce triomphe la jeune Arsinoé d’Egypte. Une girafe caracolait derrière elle. Un écriteau portait en lettres immenses : Veni, Vidi, Veci 5, termes d’une lettre de César à son ami Amantius que ses admirateurs avaient rendu célèbre. Imagine-t-on pareille sotte vanité pour un général de faire figurer dans un cortège une phrase heureuse de sa correspondance !

      Il tomba dans une fatuité encore plus grande. L’amour d’une authentique reine, Cléopâtre, avait failli lui faire perdre la tête. Comme le plus mesquin des bourgeois de nos républiques, il falsifia sa généalogie, il prétendit descendre d’Énée et même de la déesse Vénus  !

      Tous ces traits n’ont pas empêché la postérité de le trouver sublime parce qu’il a réussi. Il a étendu sur la Gaule la force de son intelligence destructive. S’il y a des missionnaires du mal 6, César en fut un. Anéantissant ses forces vives, il tourna la Gaule vers la civilisation matérielle de Rome. Il tua l’esprit et donna en échange des routes, des monuments, des cirques. Ceux qu’il avait laissés vivre s’en contentèrent. Les Gaulois apprécièrent les commodités du chauffage central et des salles de bains romaines. Ils s’enorgueillirent d’avoir des représentants dans le sénat de Rome et leurs meilleurs cavaliers s’embrigadèrent sous les ordres de Marc Antoine. Le nom de César fut glorifié comme celui d’un des grands civilisateurs de l’humanité.

      Toutefois s’il y en a qui croient qu’une horlogerie intérieure de justice cachée dans la structure des actions se déclenche avec la production du mal, ils seront heureux de penser que Jules César ne put donner à aucune reine les perles de l’Inde qu’il rêvait de conquérir et qu’il fut tué par son propre fils, le seul être qu’il aima, peut-être. D’où ces paroles célèbres : « Tu quoque, mi fili  », Toi aussi, mon fils …

      
        
        1.4 — Le Svastika

      

      

      Les historiens parlent de peuples hyperboréens qui auraient occupé la Gaule, avant toute invasion aryenne, à l’origine des temps .

      Les peuples hyperboréens ! Il est impossible de résister à l’évocation magique de ces mots. On voit des plages de cristal éteint où, debout dans la brume, des hommes aux yeux bleus cherchent dans l’horizon des mers voilées, les contours de l’Irlande fabuleuse. On se représente les vierges aux cheveux nattés qui se mettaient en marche annuellement à travers l’occident immense pour aller porter du froment au temple de Délos. On les imagine bâtissant ces allées couvertes et ces cryptes sépulcrales afin que leurs morts reposent en paix dans le silence des pierres souterraines.

      L’histoire ne peut fixer des dates exactes à la venue des races successives. Des Celtes, des Galates, des Ligures, des Aquitains avaient tour à tour occupé la Gaule et s’y étaient mêlés aux hommes hyperboréens. Puis, les Druides étaient venus, sans qu’on put davantage déterminer ni à quelle époque, ni de quelle région ils étaient partis.

      On a retrouvé dans toute la France, sur des pierres d’une haute antiquité, le Svastika, qui est par excellence le signe de la religion de l’Inde, le symbole solaire primitif. Sa place sur des cippes 7, sur des autels et dans des sanctuaires, indique qu’il a été l’objet d’un culte. C’est surtout dans le midi de la France et dans certaines vallées des Pyrénées comme la vallée de Larboust que l’on a retrouvé des svastikas8. La raison en est peut-être que dans ces lieux moins exposés aux invasions les tribus qui les habitaient  eurent plus de loisirs pour recevoir la première semence de la pensée éternelle.

      Les hommes instruits de jadis résumaient leur science dans des signes et ces signes avaient plusieurs sens selon le degré de connaissance de ceux qui les interprétaient. Le Svastika a signifié « la puissance du temps  » et quand il devint un signe purement Bouddhique il symbolisa la roue des vies à laquelle l’homme est enchaîné et dont il n’arrive à se libérer que par la purification. De nos jours, une partie de ses sens a été complètement transformé depuis qu’un temps, il veut dire haine des races et désir de violence. Mais dans les temps éloignés où des hommes simples et pieux gravèrent le Svastika sur les pierres des Gaules il était seulement synonyme de bon augure, de pure lumière et de salut éternel.

      Les Svastikas furent apportés dans les Gaules par les Druides. Les Druides ne venaient pas enseigner une religion et le culte de certains Dieux mais une philosophie du monde. C’est pourquoi ils n’offraient à la vénération des hommes ni un Jupiter, ni un Osiris, ni un Teutalès avec un visage et un corps humain, mais  un signe qui contenait une idée et où chacun trouvait un aliment spirituel, selon son degré de compréhension.

      Les Druides n’ont pas laissé de monument de leur pensée. Le principe de leur connaissance antique était que tout enseignement devait être oral. Si, du reste, ils avaient laissé quelque témoignage écrit, il est probable que le nivellement chrétien aurait anéanti ces restes détestables de paganisme.

      Ils ont été méconnus à un point inimaginable. Les renseignements les plus détaillés que l’on a sur eux proviennent des commentaires de Jules César qui, non seulement ne les connaissait pas mais était de tous les hommes celui qui avait le plus d’intérêt à nier leur supériorité.

      Jules César n’a connu qu’un Druide, l’Éduen 9 Divitiac et c’est de lui qu’il tint sa vague connaissance du Druidisme. Cicéron qui parle des Druides avec mépris et qui considère les Gaulois comme un peuple sauvage dit aussi :

      — « J’ai connu un Druide, l’Éduen Divitiac ».

      Et il raconta que ce Divitiac qui vint en Italie avec Jules César a parlé dans la curie romaine, appuyé sur son bouclier. Or, ce Druide unique n’a donné sur l’organisation intérieure du druidisme que les renseignements les plus généraux, ceux que savait le dernier esclave parce qu’il était sans doute un faux Druide. Il s’est paré de ce titre pour laisser croire à une  puissance secrète sur les tribus Gauloises du nord et obtenir l’appui des légions romaines contre les Allobroges avec qui les Éduens étaient en guerre. Il arriva à ses fins par ses intrigues. Son but fut même dépassé. Il devait devenir pour les historiens futurs, le Druide par excellence. Le fait pour un prêtre de voyager en costume de guerrier et de porter un bouclier pour prononcer un discours de remerciement devant le Sénat romain n’a paru choquant à personne. M. Camille Jullian, dans son Histoire des Gaules, va même jusqu’à supposer naïvement qu’il était peut-être « Le grand pontife des Gaules ».

      Jules César était obligé de justifier aux yeux du peuple romain les destructions de cités, les massacres d’habitants, les dévastations de pays. Il fallait, dans une certaine mesure, expliquer l’état d’âme qui avait dû être le sien près des murailles en feu d’Uxellodunum, devant les mains coupées des hommes du Lot dont les piles devaient avoir une certaine hauteur.

      Et c’est pourquoi il écrivit sur les Druides ce qu’il considérait comme une justification. C’était un peu comme si Warren Hastings, premier gouverneur de l’Inde, après les répressions de Bénarès, avait eu à rédiger un mémoire sur la philosophie du Védanta. Il aurait parlé, selon le langage des missionnaires, des idoles des païens et de la malpropreté des ascètes.

      Jules César traça une image grossière, un tableau puéril, susceptible d’impressionner toutes les âmes, celles des sénateurs vertueux et celles des mères de  légionnaires. D’après lui les sacrifices humains étaient une institution publique en Gaule. Le peuple dont il avait rasé les villes fortifiées et anéanti les populations était un misérable peuple asservi à un clergé monstrueux qui avait retrouvé et qui pratiquait les rites de l’antique Moloch !10

      Le roman feuilleton n’existait pas encore mais César en avait déjà trouvé la couleur populaire qui séduit par son mystère. Les Druides étaient d’autant plus horribles qu’ils étaient invisibles. Ils formaient une société secrète, un Ku Klux Klan qui se cachait dans les ténèbres des forêts et pratiquait des rituels de sacrifice humain …

      Mais ce qui est surprenant, c’est que tant de siècles aient pu passer et que Jules César, sur la foi de son génie de guerrier, ait pu imposer cette carte postale, cette mauvaise image représentant un mannequin où il y a dedans des hommes qui brûlent et, autour, des Druides avec des faucilles.

      Les sacrifices humains que l’on a tant reprochés aux Gaulois et aux Druides ont existé de tout temps et chez tous les peuples. De nos jours, ils existent même encore dans certains pays. Seulement l’immolation, au lieu d’être faite avec un couteau sacré, est pratiquée par d’autres moyens, et ce n’est pas au nom de Jupiter ou de Teutalès 11, mais au nom d’une divinité abstraite de la justice. De plus, ces sacrifices humains qui indignaient tant Jules César  se pratiquaient encore fréquemment de son temps dans certaines régions de l’empire romain.

      Après qu’un million d’hommes eut été massacré 12, la Gaule fut jugée pacifiée. On estima que l’absence de soulèvements signifiait la satisfaction d’avoir reçu les bienfaits de la civilisation. Tous les peuples sont pacifiés quand leurs éléments actifs ont été exterminés et qu’il n’y a plus personne pour s’élever contre les exterminateurs.

      Rome envoya des préfets, des fonctionnaires et surtout des percepteurs d’impôts. Tous, quand ils revinrent, parlèrent en baissant la voix, de ces profondes forêts qu’ils avaient côtoyées en se rendant à leur poste et où, de-ci de-là, devaient s’accomplir encore quelques sacrifices humains. Il y en eut peut-être pour avoir entendu le cri des victimes.

      Mais, nul ne s’arrêta au bord de la route, devant quelque antique stèle de pierre dont on avait fait une borne pour se demander ce que signifiait ce signe incompréhensible, venu d’un passé lointain, cette roue mystérieuse, le svastika.13

      
        
        1.5 — Les lamaseries druidiques

      

      

      On ne sait pas à quelle époque les Druides vinrent en Gaule. On sait seulement qu’ils apparurent, demeurèrent quelques siècles, puis disparurent. Mais pour comprendre le caractère énigmatique de leur arrivée et le peu de traces matérielles qu’ils laissèrent de leur présence, il faut savoir qu’il y a eu de tout temps, par le monde, des communautés errantes, dépositaires du savoir humain. De tout temps ces communautés ont procédé par les mêmes méthodes, se sont efforcées vers le même but et ont eu pour règle commune de demeurer cachées.

      Le premier caractère de la pensée est d’être invisible. Beaucoup de voyageurs ont traversé les Indes et le Tibet et n’ont vu que des populations misérables, s’adonnant à des superstitions enfantines. Le lecteur des Védas et de la Bhagavad Gita ne se tient pas, son livre à la main, sur le passage de la caravane.

      D’ailleurs, si nous supposons une créature d’une autre planète considérant Paris de loin, cette créature se rendrait compte que les hommes se déplacent, mangent et se rapprochent pour l’amour, mais elle ne se rendrait pas compte qu’ils pensent. C’est ce qui arrive, du reste, pour l’observateur d’une société de fourmis. Il ne peut distinguer si parmi les guerrières, les pondeuses et les autres petites créatures spécialisées, se trouvent de sages métaphysiciens.

      Il y a eu toujours des hommes qui ont détenu les vérités essentielles qui permettent à l’humanité de se  diriger confusément vers un idéal de perfection. Et ces hommes se sont transporté à travers le monde pour enseigner ces vérités, chercher d’autres hommes parmi les plus avancés et les plus désireux de culture pour que ces vérités soient perpétuées. D’où, à l’origine, sont partis ces voyageurs missionnaires ? On en a donné diverses explications dont plusieurs ont un caractère merveilleux et demandent pour y ajouter foi la connaissance de quelques légendes.

      L’hypothèse la plus merveilleuse est celle qui leur donne une origine divine. Certains occultistes prétendent que des êtres ayant atteint un développement plus grand que le nôtre et habitant la planète Vénus auraient envoyé sur la terre des messagers pour donner aux hommes les bases de la connaissance. Ces messagers auraient instruit des disciples qui, à leur tour, auraient transmis la connaissance à d’autres.

      M. René Guenon a écrit sur ce sujet un livre très complet et définitif 14 dans lequel il rapproche toutes les Traditions Orientales et Occidentales relatives à l’Agartha, au Manou des Hindous et à cette terre mystérieuse « Ile sacrée » ou « Mont du salut » dont les traditions de tous les peuples font un séjour d’initiés. M. René Guenon tend à conclure que l’Agartha et la « terre d’Immortalité » ne seront pas toujours invisibles pour les hommes. Ils ne le sont que parce que nous sommes dans le Kali Yuga ou période d’obscuration. Mais il viendra un temps où les initiés réapparaîtront et où le but cessera d’être caché .

      Une tradition qui touche à celle de l’Agartha est celle qui veut qu’après la grande catastrophe cosmique où l’Atlantide fut engloutie, il y eut des hommes qui échappèrent et se donnèrent la tâche de perpétuer le patrimoine moral humain. Ils s’étaient réfugiés sur les hauteurs de l’Himalaya. C’est là qu’ils enfouirent les tables astronomiques, les documents gravés sur des feuilles de métal, tout ce qui représentait les éléments du savoir. C’est de là qu’ils repartirent à travers le monde redevenu barbare.

      Le caractère légendaire de ces traditions est éclatant. Mais on peut supposer plutôt, que de façon naturelle et sans aucun mot d’ordre, les hommes les plus cultivés se sont réunis pour tenter de rendre l’humanité moins grossière avec des mœurs plus pures et une connaissance plus étendue.

      Il faut remarquer que ces groupes, que l’on voit apparaître depuis les époques les plus lointaines ont eu tous la même discipline, la même manière de vivre et ont enseigné une science identique. Ils se présentent sous la forme de communautés qui ont plusieurs degrés, selon la tendance de leurs membres. Ces communautés vivent de façon retirée elles pratiquent un certain ascétisme, elles n’aspirent pas à faire parler d’elles. Elles ne bâtissent pas de monuments grandioses, en sorte que lorsqu’elles disparaissent, on nie aisément leur existence. Elles ont pour principe que la plus grande influence est de nature spirituelle et qu’il n’est pas besoin, pour l’exercer, ni de tour de pierre ni d’agents armés .

      Les Mages de la Chaldée, les groupe Orphiques de la Grèce, les Esséniens de la Palestine, les Pythagoriciens, les Thérapeutes d’Egypte, les Druides de la Gaule ont été des communautés de cet ordre. Il dut y en avoir d’autres que nous ignorons, à cause de leur volontaire parti pris de ne pas laisser de traces.

      C’est grâce à leur existence un peu partout, grâce à la Franc-maçonnerie du savoir, que les hommes désireux de s’instruire étaient accueillis dans les pays les plus éloignés. N’ayant que son manteau et son bâton, celui qui était né sous l’étoile de la connaissance, trouvait, de l’Inde à l’Irlande, quelle que soit la sauvagerie des peuples, des lieux de sagesse et d’instruction où on lui donnait un mot de passe qui lui permettait d’aller plus loin.

      Ainsi Pythagore passe pour avoir été dans l’Inde et chez les Druides de la Gaule. On a montré longtemps à Memphis15, la chambre où avait habité Platon. Apollonius de Tyane et Manès parcoururent l’Occident et l’Orient et visitèrent tous les lieux où il y avait une instruction à recevoir. Au début du vingtième siècle, le Russe Nicolas Notovitch a retrouvé dans le couvent Bouddhiste d’Hinis au Tibet la trace du séjour que vint y faire Jésus.

      Ces communautés errantes avaient un caractère religieux puisque les premiers principes de leurs croyances étaient l’unité de Dieu et l’immortalité de  l’âme. Mais quand elles s’installaient dans un pays, elles ne tentaient pas de détourner les habitants de leur culte, elles s’y conformaient, certaines que les vérités dont elles possédaient les secrets ne manqueraient pas de filtrer parmi les plus intelligents. Elles étaient partout bien accueillies car elles enseignaient en général des procédés nouveaux pour travailler le fer, fabriquer les poteries et des connaissances pour la construction des ponts et des édifices. Elles modifiaient selon les peuples, la tonalité de leur enseignement. Ainsi les mages de la Chaldée devinrent les prêtres d’une religion astronomique. Les Orphiques de la Grèce fondèrent les mystères. Les Esséniens développèrent des doctrines de fraternité et d’amour de la pauvreté que Jésus devait rendre publiques. Peut-être y eut-il des communautés chinoises pour répandre une morale de la vie à l’usage de populations agricoles dont le rêve ne dépassait pas le champ de riz et le tombeau des ancêtres.
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